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Ça y est, c’est parti, la voilà encore en train de rêvasser. Il faut dire que ça lui arrive très souvent en ce moment, l’impression de perdre pied avec la réalité, de se déconnecter, d’avoir des instants d’absence. Et toujours ce sentiment, lorsqu’elle revient, que de longues minutes se sont écoulées, enfin, « longues minutes » étant vraiment une expression bizarre, une minute est forcément égale à une autre minute, qu’elle soit longue ou courte. Bref, elle est ce qu’on nomme communément une étourdie.


Si elle devait se présenter à une personne qu’elle ne connait pas, elle ne saurait rien dire de plus que « Bonjour, je m’appelle Élise et je suis caissière ».


Elle était plutôt bien partie, elle a eu une jeunesse heureuse mais l’école n’a jamais été son fort. À l’obtention de son baccalauréat, elle a tout de suite trouvé du travail afin de prendre son envol et quitter le domicile familial. Ah, c’est sûr qu’elle a évolué, elle n’est plus chez l’épicier en bas de sa rue, mais dans une grande enseigne dans le centre commercial de sa bonne vieille ville. Elle imaginait mieux pour s’épanouir professionnellement.


Mais elle voulait profiter et elle sortait beaucoup, des mecs de passage traversaient sa vie. Jusqu’au jour où l’un d’entre eux a laissé plus que ses empreintes et ses clopes dans son appartement. Elle s’est retrouvée à dix-huit ans à peine, fauchée et enceinte. Et voilà ! Onze ans plus tard, elle est toujours célibataire, maman d’une petite Émilie et le même boulot sans grand intérêt.


Il parait qu’elle n’est pas désagréable à regarder « mais elle a une vraie cervelle de piaf » comme dit sa mère. Alors c’est peut-être pour ça qu’aujourd’hui encore les hommes passent, mais ne s’arrêtent jamais. En général, dès l’aube ils se souviennent qu’ils ont un truc pressé à faire et ne peuvent pas rester pour le petit déjeuner. Elle n’est pas dupe, certains doivent avoir une « légitime » qui attend avec impatience son retour au foyer. De toute façon, ça l’arrange, la plupart du temps, elle ne saurait pas quoi leur raconter.


Élise ne se fait plus d’illusions « Que de l’entretien ! » s’amuse-t-elle à dire pour fanfaronner. Mais ça n’est qu’une façade, elle serait heureuse de trouver quelqu’un qui la chérirait et serait là le soir pour lui demander comment s’est passée sa journée. Quelqu’un auprès de qui vivre quelques années, peut-être pas toutes, mais au moins un peu et ne plus ressentir cette sensation de vide.


L’horizon est noir, il fait nuit et le vent sent le soufre. Une plainte s’entend dans cette plaine hostile : un animal sorti d’un cauchemar ? Ici, rien n’est familier et il subsiste une impression de malaise, oppressante, le sentiment que l’air est si lourd qu’il vous plaque au sol.


Élise se lève soudainement de sa chaise et cramponne le bord de son tapis roulant. Elle a la tête qui tourne et un goût amer de bile dans la bouche. Encore un moment où elle s’est perdue dans ses pensées. La cliente devant elle est la représentation typique d’une revue de mode pour quinquagénaire. Les cheveux laqués sont disciplinés, le maquillage est impeccable. Le tailleur n’est pas d’un grand couturier, mais entame sûrement son budget de plusieurs centaines d’euros. Son teint caramel et lissé laisse imaginer qu’elle fréquente assidûment un salon d’esthétique. Quelqu’un devrait lui dire que les UV, c’est mauvais pour la peau. La cliente, dont toutes les minutes de la journée doivent être répertoriées dans un agenda, l’observe avec un air de mépris qu’elle n’essaye pas de dissimuler, son regard n’exprime aucune compassion.


– S’il vous plaît, le total ?


Même la formule de politesse parait être une insulte dans la bouche de cette femme revêche. Ses yeux lancent toute la rage d’être retardée d’une minute dans cet emploi du temps chronométré. Élise se reprend. Les illusions d’un ailleurs hostile ont disparu et elle se retrouve face à un présent et une entité, mihumaine, mi-dragonne, guère plus engageante. Elle a les doigts qui tremblent et peine à insérer le chèque dans la machine automatique. La cliente la regarde en coin et s’éloigne sans daigner répondre à son « au revoir, Madame ». Élise est soulagée, elle jette un coup d’œil furtif à sa montre et voit qu’il ne lui reste plus que trois heures pour atteindre quinze heures et la fin de sa journée de boulot.


Elle a toujours été « tête en l’air », mais en ce moment, c’est pire que d’habitude. Elle manque de concentration, son esprit se déconnecte et elle se retrouve plongée dans des mirages qui lui paraissent appartenir à la réalité. Elle a déjà regardé à la télévision des reportages sur les gens qui s’endorment à tout moment. C’est peut-être son cas, il faudrait qu’elle pense à en parler à son médecin quand elle y retournera.


Enfin, l’après-midi se termine. Ses dernières clientes lâchées, elle éteint la lumière de sa caisse. Aujourd’hui, à part la vieille rombière à la mine aigrie, elle a surtout observé que le magasin était essentiellement fréquenté par des mères de famille pressées, mais néanmoins fauchées. Elle a l’œil pour repérer ce genre de chose : les caddies à moitié vides qui ne contiennent que l’indispensable et des produits « discount ». Elle connait ça, les fins de mois difficiles qui commencent dès le 15 ; et le superflu que l’on ne peut s’offrir : les aliments de grande marque, colorés avec des vignettes à collectionner.


Elle, son superflu serait plutôt les stickers pour décorer les murs. Chaque mois, elle se dit qu’elle verra plus tard, quand ça ira mieux. Mais les modes changent et la monnaie se fait toujours aussi rare. On passe des stickers « art déco » en forme de bulles, à des fleurs pastel. Mais les cloisons restent ternes. Au départ, dans son petit appartement, elles étaient anthracite et au fur et à mesure du temps et du soleil qui marque les saisons, elles sont devenues grises et fades et désespérément nues. Mais enfin, Élise a une surprise pour sa fille : le mois des stickers est arrivé avec de grandes marguerites jaune et blanc, c’est sûr, ce soir ce sera la soirée du mieux. Après la galère, le froid glacial du logement et le ventre qui se plaint dès l’assiette de soupe en brique engloutie, voici son jour du non-indispensable ! Depuis quelque temps, en plus de son boulot à la caisse, Élise est formée pour gérer le rayon papèterie. Quelques heures par semaine, son collègue, proche de la retraite, lui prodigue des conseils. À terme, elle espère que la direction, en récompense de ses bons et loyaux services et malgré son absence de diplôme, lui octroiera le poste. Du coup, elle se retrouve à réaliser presque le double d’heures, et surtout quelques centaines d’euros en complément. Cette aubaine pécuniaire va lui permettre de passer d’une vie de restriction et du « juste utile » à la vie de petit plus, la vie avec les stickers et les vignettes à collectionner. Pour la première fois, elle songe même qu’elle pourrait économiser un peu tous les mois, se faire une cagnotte pour les « tuiles ». Sa caisse recomptée et remise au central, son badge et ses affaires rangées dans son vestiaire et son paquet sous le bras, Élise rejoint sa voiture garée dans l’un des parkings réservés aux employés. Enfin, dans le silence, elle profite de l’instant pour souffler. Tout est calme dans le souterrain, elle ferme les yeux, imaginant la surprise de sa fille à la vue des marguerites.


Drôle d’odeur ! Élise ouvre les paupières.


Son véhicule a disparu. Elle n’est plus assise derrière le volant, mais debout dans un paysage étrange. Elle a l’impression que le jour se lève. Une brume épaisse s’élève au-dessus du sol, comme si celui-ci était chaud et qu’au contact de l’air l’humidité s’en évaporait, et lui cache l’horizon. Ce brouillard a une teinte ocre très prononcée, qui lui fait penser à la couleur de la rouille qui s’étale peu à peu sur la carrosserie de sa voiture. La terre, qu’elle aperçoit au travers de la purée de pois, est spongieuse et envahie d’une flore dense et luxuriante. Elle se dit que c’est le genre de décor que l’on pourrait trouver en forêt amazonienne, bien qu’elle ne s’y soit jamais rendue. Elle n’a jamais voyagé et ne connait pas d’autres paysages que celui de son quartier. Les éléments paraissent mal assortis et créent un patchwork végétal détonnant. Les arbres qu’elle admire lui rappellent ceux du bois situé à la sortie de la ville, celui dans laquelle elle se promène parfois avec sa fille lorsqu’il fait bien froid, mais ensoleillé. Elle n’est pas fortiche en sciences naturelles, mais les noms qui lui viennent sont : bouleaux, hêtres et chênes, rien à voir avec les plantes immenses qu’elle avait vu dans un documentaire sur l’Amazonie. Leur sommet est recouvert d’une épaisse couche de givre, voire même de la neige à certains endroits. Elle souffle volontairement plus fort et de la buée s’échappe de sa bouche, asséchée par la peur. Elle tend la main vers l’arbre le plus proche et sent l’écorce rêche et froide. Elle frotte ses doigts les uns contre les autres et une fine poussière s’en détache.


Ça n’est pas possible, puisqu’elle doit être en train de dormir. Elle se rappelle très bien s’être assise au volant un instant plus tôt. C’est étrange, tout à l’air si réel. Elle baisse les yeux et constate qu’elle porte une tenue plutôt inhabituelle, même pour elle qui aime la fantaisie. De gros bracelets enserrent ses bras nus. Un genre de plastron et un pagne lui couvrent le strict minimum du corps avant l’indécence. L’ensemble parait être fabriqué en cuir et orné d’un métal qui pourrait être du cuivre, pas très confortable, mais bizarrement, elle se sent bien dedans. Le chignon, savamment exécuté ce matin, à laisser place à une chevelure étrangement plus longue que d’ordinaire, qui vient lui chatouiller le milieu du dos. Ils sont aussi plus brillants qu’à l’accoutumée, ses reflets auburn sont plus prononcés. La vapeur d’eau a envahi le sol au point où elle ne voit plus ses pieds à l’extrémité de ses jambes nues. Elle sent qu’elle se trouve dans la flotte. Elle est tiède et des bulles lui passent entre les doigts de pied pour éclater à la surface. En voulant s’extirper, elle réalise que la vase et la mousse la retiennent, chaque mouvement est difficile. Enfin, elle réussit et constate qu’elle est chaussée de sandalettes en cuir, très rudimentaires, seulement une lanière qui tient la cheville et revient vers le gros orteil, cela lui fait penser aux tongs qu’elle met l’été. Elle ne peut empêcher une grimace de dégoût en voyant un animal étrange : un corps longiligne d’un serpent avec une tête triangulaire de batracien, tombé en même temps que la boue qui était accrochée à sa jambe. Il zigzague dans l’eau et disparait.


Puis d’un coup, elle éclate de rire. Un rire franc et guttural qui vient du plus profond de son être. Elle rit comme si elle ne l’avait jamais fait auparavant et qu’elle découvrait ce nouveau plaisir. C’est sûr, pour être vêtu de cette façon avec tous ces trucs bizarres, elle s’est assoupie.


Son expression de joie terminée, Élise réfléchit et se dit que c’est incroyable d’avoir une telle conscience des détails pendant un songe, ça ne lui était jamais arrivé. Allez, pas de temps à gaspiller, elle doit rentrer, sa fille l’attend. Il faut qu’elle se réveille, ça ne va être qu’une formalité, et se mettre en route.


– Donc, il suffit que je ferme les yeux et que je les rouvre pour me retrouver dans la voiture et m’apercevoir que l’étourdie que je suis a perdu une demi-heure à roupiller.


Parler à voix haute dans ce lieu est étrange, elle a le sentiment de papoter dans une pièce insonorisée et que ses mots sont étouffés.


Elle inspire une grande bouffée d’air froid et épais et cligne exagérément des paupières en soufflant. Une volute de vapeur s’échappe de sa bouche et va rejoindre la brume rouge environnante. Elle est toujours dans la forêt.


– Ce n’est pas vrai, comment je fais pour sortir de ça !


Elle ne comprend pas pourquoi ça n’a pas fonctionné, ça ne devrait pas être difficile de quitter ce qui ressemble maintenant davantage à un cauchemar. Elle doit faire comme le matin, lorsque sa radio ne s’est pas encore mise en marche, mais qu’elle sait intuitivement que c’est l’heure de se lever. Elle commence à avoir froid, seuls ses orteils sont au chaud dans l’eau, mais au souvenir de la bête visqueuse, Élise décide qu’elle doit essayer de bouger de là. En détaillant les environs, elle s’aperçoit qu’elle est probablement dans le lit d’une rivière dont le niveau est à son plus bas, ce qui explique toute cette boue. Les accotements paraissent remonter en pente douce de chaque côté. En s’aidant des arbres proches d’elle et en faisant pivoter le poids de son corps, elle extirpe ses pieds l’un après l’autre de ce sol qui semble vouloir la retenir.


En accomplissant cet effort, elle remarque que dans ce monde de fiction, sa musculature est beaucoup plus modelée. Ses abdominaux sont plus saillants et dessinés que dans la réalité. Il est vrai qu’elle n’est pas une sportive de haut niveau, un peu de course, occasionnellement, quand son emploi du temps le lui permet et encore elle n’en raffole pas. Elle le fait uniquement parce que les journaux féminins la mettent en garde contre la culotte de cheval et la cellulite.


Enfin, le sol rougeâtre et palpitant la libère dans un bruit désagréable de succion. Elle est soulagée de ne plus sentir cette vie aquatique s’ébattre entre ses doigts de pieds. Elle aperçoit une clairière un peu plus loin, le brouillard y semble moins dense. Elle peut même voir un feu dont les volutes de fumée grises se mêlent aux reflets écarlates de la brume. Elle a soudain l’impression d’avoir avalé tout rond un glaçon qui serait en train de fondre dans son estomac.


Elle a peur de quelque chose, mais elle n’arrive pas à savoir de quoi. Un peu comme lorsque vous cherchez le nom de quelqu’un que vous connaissez et que celui-ci erre quelque part entre votre cerveau et votre bouche. Élise laisse le lit grouillant de la rivière et s’approche du feu qu’elle distingue maintenant au travers des arbres. Alors qu’elle n’est qu’à quelques mètres, elle voit qu’un homme se tient là, derrière les flammes. Il la scrute. Il est très grand, sûrement pas loin de deux mètres. Il est habillé tout en noir, de vêtements qui lui cachent tout le corps et dans lesquels il parait flotter. L’individu, dont seuls la tête et le bout de ses doigts sortent de la bure, est d’une pâleur cadavérique, avec des traits émaciés et les joues creuses. Elle se fait la réflexion que même au pays des songes, la misère existe et que cet individu ne doit pas manger de la viande et des légumes frais tous les jours.


Il a les cheveux blancs qui lui tombent sur les épaules et quelques mèches rebelles lui barrent les yeux. Il a l’air très âgé et ses traits crispés lui donnent une mine soucieuse.


– Ça y est Mala, tu es enfin arrivée !


Le vieil homme vient de prononcer cette phrase avec un accent qu’elle ne connait pas. Les pensées se bousculent dans la tête d’Élise et soudain, elle hurle d’effroi. Elle a l’impression que la bille de glace dans son estomac éclate, et d’un coup, l’idée sur laquelle elle ne parvenait pas à mettre le doigt s’impose à elle : elle ne rêve pas, en fait, elle devient folle !


Élise est assise derrière le volant, qu’elle cramponne à deux mains. Elle est en nage et son t-shirt lui colle à la peau, tellement il est humide. Elle a dû s’endormir et rester longtemps dans la voiture parce qu’en plus d’être mouillé, il est gelé. Elle ne peut voir le jour. Ce matin en arrivant il faisait moche et elle a choisi le parking souterrain. Elle prend ses clés et met le contact pour regarder l’heure qu’il est au tableau de bord. À peine quinze heures trente, dix minutes sont passées depuis sa sortie du magasin, elle se rappelle avoir aperçu l’horloge accrochée au mur avant de franchir la porte.


C’est surprenant, son mirage lui a paru durer au moins une heure. Vu l’état de ses vêtements, c’est incroyable qu’il se soit écoulé si peu de temps. À moins que.…


– À moins que quoi !


Elle se rassure en parlant à voix haute. Et l’idée qui a doucement germé dans son imagination n’est pas possible chez quelqu’un de sain d’esprit. Il est, par exemple, inconcevable de penser que son t-shirt est mouillé parce qu’elle se serait trouvée dans un marécage très humide aux reflets de sang. Elle a l’impression de sentir encore l’odeur qui s’en dégage. STOP, elle doit empêcher ses théories loufoques de se propager, ou alors elle est bonne pour l’asile.


Peu à peu, elle reprend ses esprits. Elle comprend maintenant que ça ne peut être qu’un cauchemar, celui du genre où vous vous réveillez en sursaut et que vous ne savez plus où finit la fiction et où commence la réalité. Après, on est mal toute la journée, à se traîner une angoisse chaque fois que des bribes reviennent en tête. Eh bien, voilà, de longues heures à la caisse ont eu raison d’Élise et la fatigue l’a terrassée dans la voiture. Elle se met à sourire, quelle situation grotesque ! Les gens riraient si elle racontait ça, ce qu’elle n’a pas prévu de faire, à moins d’être prise pour une illuminée. De nouveau l’esprit clair, elle démarre le véhicule, en essayant de se focaliser sur autre chose : sa journée, ses stickers et la soirée à venir, afin d’éliminer les restes de malaise qui persistent.


La circulation est fluide à cette heure, elle arrive rapidement à destination. Elle n’a pas envie de descendre de la voiture, mais elle doit récupérer sa fille, elle ne va pas quand même pas juste klaxonner et attendre. Elle coupe le moteur devant le petit pavillon dans lequel elle a grandi.


Sa mère, Elisabeth, habite seule. Son père est mort alors qu’elle n’avait que deux ans. Elle ne s’en souvient plus. Mais aujourd’hui, elle sait que ses parents vivaient très heureux, avant son arrivée dans ce monde. Puis, apparemment, très rapidement, sa présence a été l’excuse la plus utilisée par son paternel.


– « Chérie, je rentre tard, comme ça, tu pourras pouponner, je ne serais pas dans tes jambes ou bien – « Tu comprends, depuis la naissance du bébé, je suis un peu perdu, j’ai besoin de me retrouver, ne m’attends pas ce soir, je fais une sortie avec les potes pour me changer les idées. «


Et bien sûr, toutes ses escapades ne pouvaient se terminer bien que si elles avaient été copieusement arrosées. Jusqu’au moment où, d’après l’enquête de gendarmerie, avec plusieurs grammes d’alcool dans le sang, il se serait endormi au volant et percuté un arbre.


Le jour de ses dix ans, sa mère a estimé qu’elle était en âge de connaitre la dure réalité de la vie


– Ça y est ma fille, te voilà grande ! Mais avant de te donner ton cadeau, je dois te parler. Je vais te dire la vérité parce que c’est important d’être honnête dans la vie, surtout avec les gens à qui l’on tient et tu sais que je t’aime beaucoup. Je comprends que ton père te manque beaucoup et que tu l’idolâtres, mais je dois te dire que ce n’était pas une bonne personne. Je suis au courant que tu caches sa photo sous ton oreiller en pensant que c’était le meilleur papa du monde, mais il faut que je sois franche avec toi, c’était quelqu’un d’égoïste. En fait, il n’aimait que lui. Il ne m’aimait pas et toi non plus, il ne t’aimait pas, sinon il aurait fait les choses autrement. Tu vois, il disait toujours qu’il ne te serrait pas contre lui parce que tu sentais mauvais le lait caillé et que tu braillais tout le temps. Il répétait qu’il te câlinerait plus tard, lorsque tu serais plus grande. Mais en fait, il préférait aller retrouver ses copains. Il vivait avec nous, mais c’était comme s’il nous avait abandonnés. C’est très difficile de te parler de toutes ces choses, mais je t’adore, tu es la prunelle de mes yeux et tu dois te construire en sachant la vérité. Peut-être que tu ne comprends pas tout, mais j’espère qu’un jour cela sera possible afin que tu ne fasses pas les mêmes erreurs que moi.


Élise se rappelle très bien s’être mise à pleurer à chaudes larmes. Ces mots étranges : égoïste, abandonner, elle les connaissait à peine, mais dans la phrase, elle avait saisi leur sens. Elle savait qu’ils n’exprimaient que de la tristesse, et le ton dur de sa mère n’avait fait que renforcer ce sentiment. Elle avait sangloté jusqu’à être à bout de force. Mais sa maman l’avait bercée contre elle et lui avait dit qu’elle était là et que jamais elle ne la laisserait. Elle lui avait expliqué qu’elle était sa chair et son sang et que son cœur ne battait que pour elle, que c’était ça avoir un enfant et l’aimer, qu’un jour elle aussi comprendrait.


Elle se souvient encore de cette date où elle avait peut-être perdu un héros, mais en contrepartie, gagné une protectrice contre la maladie et la tristesse. La photo de son père est restée sous son oreiller pendant un moment, avant de terminer dans le tiroir de sa table de nuit, mais celle de sa mère, plus jeune, avec le sourire d’une époque heureuse, est venue le rejoindre. Et cette dernière a tenu sa promesse, elle est toujours là pour l’épauler, quelles que soient les galères dans lesquelles elle se met.


Élisabeth entretient seule sa maison. À l’intérieur, on peut y trouver un capharnaüm bigarré. Elle n’aime pas jeter, et garde tout. Cependant, la place commence à manquer et toutes les babioles, les cartes postales et autres souvenirs se côtoient. Du coup, la poussière s’installe partout et l’on a du mal à circuler au milieu du mobilier disparate. La décoration de la maison est le contraire de ce qu’elle affectionne. Dans son appartement, à l’inverse, tout est épuré. Elle n’aime pas voir traîner les choses et adore les meubles design qui brillent et cachent absolument tout derrière leurs façades lisses. Ses maigres moyens l’obligent à avoir de l’ingéniosité. Entre le mobilier de récupération et celui déniché dans les magasins hard-discounters, elle trouve que le résultat est assez bluffant. Sa mère, lorsqu’elle lui rend visite, dit toujours que l’appartement n’a pas d’âme. Elle pense qu’au travers des babioles et collections diverses, on apprend à la connaitre et que c’est une façon de se présenter.


D’un autre côté, les gens qui viennent chez Élisabeth, enfin ceux qui sont reçus jusqu’au salon, pas les démarcheurs en tout genre, ne sont que les amis de longue date. Alors que dans le logement d’Élise, dont les copines ne se comptent que sur une main, il est assez courant que les individus qui franchissent le seuil ne soient que des amants d’une nuit, quelquefois un peu plus, sans jamais atteindre la semaine. Elle n’a pas forcément envie que d’un coup d’œil, ils sachent tout d’elle. Elle adore s’inventer des personnages et des existences nouvelles, suivant son inspiration et l’homme qu’elle rencontre. Elle ne se souvient plus quand pour la dernière fois elle a parlé avec véracité de sa vie. Elle ne pense pas, de toute façon, que les gars qu’elle trouve soient un tantinet intéressés par son histoire. Tantôt émancipée à 16 ans, originaire des pays de l’Est, tantôt échangée à la naissance et à la recherche de ses parents biologiques, elle ne pousse jamais le bouchon assez loin pour que la situation lui échappe et pour risquer de perdre sa crédibilité. Elle ne sait pas si elle a pris goût au mensonge ou si c’est une façon de se protéger, mais elle n’éprouve pas le besoin de dire la vérité et ses affabulations lui permettent de sortir de sa vie monotone et de s’amuser un peu.


Lorsqu’elle entre dans la maison, elle est accueillie par une bonne odeur de pâtisserie. Elle va encore avoir sa tourte pour ce soir et ses crêpes pour le petit déjeuner. Sa mère ne lui a jamais fait de reproches sur son boulot, son salaire et ses fins de mois difficiles, mais elle est au courant que le quotidien n’était pas simple pour elle. Comme elle comprend que, si elle avait pris Élise en pitié, celle-ci aurait refusé son aide. Elle le fait donc d’une manière beaucoup plus subtile.


– « Je me suis fait beaucoup trop à manger hier, je t’ai préparé un Tupperware à emporter. »


Ou alors


– « J’avais très envie de tester cette nouvelle recette, je l’ai vu à la télévision, mais je fais attention à ma ligne et il y a de la crème, alors que, vous deux, vous êtes fines comme des fils de fer, vous pouvez manger ce que vous voulez, je t’ai mis de l’aluminium, tu n’as plus qu’à faire réchauffer. »


Élise ne refuse jamais car cela lui permet de dépenser moins et en plus les plats de sa mère sont vraiment délicieux. Elle a un don, avec les restes de son frigo, elle fait des mets extraordinaires, bref, chacune y trouve son compte.


– Hou hou, vous êtes là ?


– Derrière !


La porte d’accès au jardin est entrouverte. C’est la fin du mois de septembre et l’été indien perdure. Lorsque Élise franchit l’enchevêtrement de végétation qui constituait le patio, la grandmère et sa petite fille se relèvent ensemble.


– On installe de nouvelles fleurs, les anciennes étaient passées. Et je trouvais que c’était nu dans ce coin-là. Il reste encore du temps avant que le froid ne vienne tout détruire.


L’extérieur est à l’image de la maison, toutes sortes de haies, d’arbres et de plantations se battent pour gagner de la place, hormis un espace réduit pour une table et quatre chaises en fer forgé blanc, c’est une vraie jungle. Alors qu’Élise les observe, elle voit à quel point sa fille a grandi. Bien sûr, pas là, juste aujourd’hui, pendant la journée qui vient de s’écouler, mais c’est maintenant qu’elle en prend pleinement conscience. Son bermuda est presque devenu un short tellement il est court. Ses jambes paraissent disproportionnées, elles sont fines et longues. Deux petites bosses, qu’elle n’a pas remarquées avant, déforment à présent son t-shirt. Il est temps d’aller faire les boutiques de sous-vêtements avec elle. Il ne lui semble pas qu’elle-même ait eu besoin d’un soutien-gorge à onze ans, mais lorsqu’elle voit les copines de sa fille devant l’école, elle a l’impression qu’elles se transforment bien plus vite en femme qu’à son époque. Émilie parait plus jeune que ses amies, et Élise s’en réjouit. Elle trouve un peu bizarres ses gamines qui se maquillent et s’habillent comme des adultes.


– On termine et je te donne un petit quelque chose que je t’ai préparé. Je voudrais ton avis sur la recette.


Une nouvelle feinte de Mamie Zabeth, comme l’appelle tendrement Émilie…


– Qu’est-ce que t’as fait maman, t’es sûr que tu étais au boulot ? dis d’un coup la fillette en contemplant le sol.


– Ben oui pourquoi cette question ?


– Regarde tes pieds, ils sont tout rouges, tu t’es fait un henné ?


Élise baisse la tête si vite qu’elle entend ses vertèbres craquer. Comment a-t-elle fait pour ne pas le remarquer ? Ce matin, avec le temps estival, elle a mis ses nu-pieds. Et elle voit maintenant que sa peau est d’une couleur ocre prononcée, comme si elle avait appliqué du fond de teint.


La même nuance que dans son monde imaginaire. Elle ne comprend pas. La logique sur laquelle elle avait basé son existence lui semble soudainement s’effondrer. Elle n’est ni pieuse ni mystique. Elle ne croit ni aux extra-terrestres ni aux fées.


Sa connaissance de la vie est fondée sur les galères, la routine, le sexe et parfois tout de même, malgré tout, un peu d’amour. Elle est très terre-à-terre et pas une seule seconde, elle n’a envisagé le quotidien autrement. Elle croit ce qu’elle voit.


Et là d’un seul coup, tout s’écroule. Comment peut-on ramener un élément d’une illusion ? On ne peut pas, point !


Par quelle logique peut-elle se l’expliquer, une allergie ?


Elle se frotte doucement le pied avec le bout des doigts et de la poudre rouge s’envola dans les airs. La poussière du sol a dû se coller sur sa peau humide. Elle remarque une trace blanche, en forme de « Y » inversé, qui entoure son gros orteil.


Celle laissée par les lanières des nu-pieds dont elle était chaussée dans son songe.


Non, rien du tout n’a pu se coller sur ses pieds et elle n’a pas vraiment porté de sandalettes puisque tout ça ne s’est pas vraiment produit.


– Ça va maman, tu es toute pâle ?


– C’est vrai, tu es livide. Émilie, va chercher une chaise à ta mère.


Émilie, c’est le prénom de sa fille et elle en est très fière. Elle a choisi seule le nom de baptême avec le calendrier que les éboueurs étaient venus lui apporter pour le Nouvel An. Malgré l’absence d’un père, son éducation est, à son avis, plutôt bien réussie. C’est une nana sage et à l’aise dans ses baskets. Elle s’intéresse à tout et travaille bien à l’école. De plus, elle a un joli visage. Elle est encore épargnée par l’acné, contrairement à certaines de ses amies qu’Élise a aperçues vers le collège. Seuls ses grands yeux vert clair ne sont pas d’elle, ceux de sa mère sont « bleu océan », comme elle aime le dire lorsqu’on lui demande.


Elle les doit sans doute à son père. Élise ne se rappelle plus ses traits ni de la couleur de ses prunelles. Ils ont eu une relation pendant environ un mois, ce qui était déjà du sérieux pour elle. Quatre semaines plus tard, elle apprenait la nouvelle et décidait qu’elle ne pouvait envisager l’avortement. Non pas par conviction religieuse ou spirituelle, mais parce qu’elle se rendait bien compte que son quotidien était vide et que l’arrivée d’un bébé à choyer, même si c’était galère dans sa situation, était aussi une façon de trouver un sens à son existence.


Et pour ce point, elle a été comblée.


Émilie est devenue sa raison. Raison de se battre contre la vie parfois si dure, raison de s’accrocher lorsque tout dit qu’il faut « lâcher prise » et se jeter sous le premier bus qui passe, raison de ne pas sombrer dans l’alcool quand tout est moche. Pendant un moment, elle a tenté de retrouver le père d’Émilie pour l’informer, toutes ses investigations ont fini dans une impasse. Il avait disparu et un beau jour, elle s’est arrêtée de chercher.


Soudain, il n’y a plus ni Émilie et ses yeux verts, ni sa mère avec sa mine inquiète. Juste des lumières blanches qui forment un kaléidoscope et Élise s’effondre.
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Lorsqu’elle reprend connaissance, quelques dizaines de secondes plus tard, les visages de ses deux parentes au-dessus d’elle sont pâles d’inquiétude.


– Ça y est, elle revient à elle !


– Élise, comment te sens-tu, veux-tu qu’on appelle les urgences ?


– Non, merci, j’ai juste besoin de m’asseoir et de boire.


– Émilie, donne-moi la chaise qui est à côté de toi et va chercher un verre d’eau froide à ta mère.


L’adolescente part dans la cuisine en courant pendant qu’Élise, aidée par Élisabeth, se glisse sur le fauteuil de jardin.


– Ne t’inquiète pas maman, c’était seulement un coup de chaud. Je me sens déjà mieux.


Et c’est vrai, le gouffre qui l’avait avalé s’est refermé. Élise s’oblige à faire le vide et à ne plus penser à toutes ces histoires tordues. Elle se force aussi à ne pas regarder ses pieds. Elle doit résister contre cette hystérie qui la gagne. Si elle finit dans un hôpital psychiatrique, parce qu’il ne peut s’agir que de démence passagère, elle perdra sa fille et cette idée, plus encore que de sombrer dans la folie, lui est intolérable.


Elle est restée une heure assise, à siroter son verre, à l’ombre du marronnier. Pas une seule fois elle n’a jeté un coup d’œil à ses doigts de pieds. Émilie et sa grand-mère lui racontaient leur journée, non sans lui lancer des regards en biais pour s’assurer qu’elle retrouve des couleurs et ne risque pas un deuxième malaise, et ensuite les potins du quartier, en attendant d’être sûre qu’Élise aille mieux. À l’heure du départ, sa mère lui fit promettre de consulter un médecin si elle ne se sentait pas en forme.


La soirée « stickers » avec Émilie fut joyeuse. Au moment de prendre sa douche, elle s’efforce de garder les yeux clos, par crainte de voir l’eau se teinter d’ocre. Ensuite, elle se glisse dans l’un de ses pyjamas confortables et prépare un plateau télé pendant qu’Émilie installe ses décors au mur. Elles passèrent un bon moment à rire et discuter. Émilie était inquiète pour sa mère, mais celle-ci réussit à la rassurer avant qu’elle n’aille se coucher.


Et maintenant, Élise est seule, assise dans son lit à essayer de comprendre ce qui lui est arrivé. Si elle devient folle et que les gens autour d’elle s’en aperçoivent, elle perdra tout ce pour quoi elle se bat depuis plusieurs années : son boulot, son appartement et par-dessus tout sa fille. Elle déteste également l’idée de privation de liberté. Se retrouver dans des établissements tels qu’elle en a déjà vu dans les reportages à la télé est inenvisageable. Émilie serait placée, sa mère en mourrait de chagrin, ça ne peut tout simplement pas se produire !


Elle ne doit parler de ça à personne, pas même à ses proches.


En premier lieu, il faut qu’elle se calme et arrive à faire passer cette angoisse qui lui vrille le ventre. Elle attrape le livre sur sa table de chevet, une histoire à l’eau de rose sans consistance qui laisse croire aux femmes isolées, comme elle, que le prince charmant richissime existe et qu’il tombe éperdument amoureux d’une nana superbe et fauchée, afin de l’emmener au septième ciel et la couvrir de diamants. Elle trouve ces romans bêtes, mais aime bien le côté un peu érotique.


Élise est en train de lire depuis trente minutes quand elle commence à avoir des vertiges. Elle relève les yeux de son bouquin. Elle a l’impression que le lit va l’avaler. Le papier peint de sa chambre disparait et lui permet d’entrevoir un paysage désertique. Plusieurs images se superposent alors.


Cette vision lui donne la nausée.


Ça y est, ça repart, elle perd les pédales. Elle ne souhaite pas revivre ça. De toutes ses forces, elle s’accroche à la couette qu’elle sent sous ses doigts. Elle ne veut pas être avalée par son cauchemar. Pas question de laisser son cerveau mener la danse, elle doit penser à des choses concrètes, sa fille présente derrière la cloison, le bruit de la ville sous les fenêtres, s’ancrer dans la réalité !


Élise est en nage, tellement l’effort était intense. Tous ses muscles sont sollicités, elle a l’impression d’être tiraillée de toute part. Deux paysages, sa chambre semi-obscure et un désert lumineux ne cessent de se superposer, tantôt l’un est plus net, tantôt l’autre. Elle se mord la lèvre jusqu’au sang pour ne pas hurler de terreur.


D’un seul coup, elle se retrouve assise sur son lit, transpirante, les poings serrés. Elle ne sait pas combien de temps cette errance a duré, mais elle est épuisée, un goût métallique dans la bouche. Elle se lève d’un bond. Elle est fatiguée, mais ne veut pas dormir, une peur immense lui noue l’estomac. Ne risque-t-elle pas de dériver vers cette folie dès qu’elle aura les paupières fermées ?


Elle s’imagine, pareil à ces patients qu’elle aperçoit parfois à l’asile lorsqu’elle passe devant pour se rendre à son travail, les lèvres entrouvertes et les yeux vides d’expression, déambulant sans but en pyjama dans la cour au bras d’une infirmière bienveillante. Elle ne sait pas grand-chose des maladies mentales, mais rien que le nom la terrorise. Peut-on un jour basculer comme ça ? Peut-être que son père avait des problèmes neurologiques et qu’il n’a pas vécu suffisamment pour que les gens s’en rendent compte. Il aurait pu lui transmettre ses gènes défaillants. Elle doit peut-être essayer de cuisiner sa mère, mais elle risque de vouloir connaitre la raison. En attendant, il faut qu’elle trouve une solution pour ne pas replonger, elle décide qu’elle doit rester éveillée.


Elle ne sait pas combien de temps elle pourra demeurer sans sommeil, mais pas question de fermer l’œil cette nuit. Elle boit deux cafés à la suite et s’installe devant la télé, un programme qui l’intéresse, elle ne somnole jamais quand elle tombe sur un film ou un reportage qui lui plait. Élise réussit à rester éveillée jusqu’à environ quatre heures, enfin le dernier souvenir qu’elle a lorsqu’Émilie la réveille le matin, date de ce moment. Finalement, elle a dormi, mal, quelques heures, mais rien ne s’est produit, à part un terrible torticolis. Seule l’angoisse sourde persiste, les autres pensées, Élise est décidée à les ensevelir dans un coin de sa mémoire. C’est l’unique solution qu’elle a pour continuer d’avancer. Mais la peur ne veut pas disparaitre, elle va devoir apprendre à vivre avec. Mais ça, c’est déjà son quotidien pour tellement de raisons qu’elle devrait y arriver, de toute façon il le faut.


Le week-end commence et elle est maussade. Une semaine venait de passer et elle avait été rythmée par son anxiété et l’insomnie. Elle a largement abusé du café. Le manque de sommeil la rend nerveuse. Elle essaye de se contenir au travail, mais se relâche à la maison. Du coup, dès qu’Émilie ouvre la bouche, elle lui tombe dessus, désagréable et consciente de l’être, charmante !


– Écoute, j’ai besoin de me changer les idées, j’ai appelé mamie, je te dépose ce soir et reviendrai te chercher demain matin.


– Ah, c’est « ta soirée privée » ?


Émilie ne sait pas exactement ce que « la soirée privée » de sa mère veut vraiment dire. Juste, qu’elle va dormir chez sa grandmère et qu’elle la revoit le lendemain, fatiguée, mais parfois heureuse. Enfin, c’est ce qu’Élise, qui la prend encore pour une enfant, croyait.


Pour parfaire son ignorance, au petit matin, après avoir gentiment remercié l’homme trouvé dans la soirée, si celui-ci n’est pas parti dès les premières lueurs de l’aube, elle fait un grand ménage. Elle met les draps à laver et aère les pièces pour ôter tout parfum masculin. Élise ne pense pas qu’Émilie comprenne ce qu’elle fait vraiment : répondre à des besoins primaires. Et elle espère que ce jour viendra le plus tard possible, car alors elle devra s’en expliquer et surtout lui éviter de commettre les mêmes erreurs qu’elle. Elle craint qu’elle ne perde trop tôt l’innocence de l’enfance. Mais aujourd’hui, les gamins sont de plus en plus précoces et les copines de sa fille ont tendance à vouloir lui préciser les choses plus rapidement que sa mère ne le souhaite. Élise a déjà dû répondre à certaines questions sur la sexualité, mais a éludé toutes celles qui lui semblaient un peu prématurées. Elle a conscience qu’elle ne pourra pas lui cacher la vérité très longtemps. Il faudra peut-être bientôt songer à éviter de ramener ses fugaces amours à la maison.


Elle déposa Émilie de bonne heure chez sa grand-mère afin d’avoir un moment pour camoufler cernes et mauvaise mine. Mais une fois encore, elle se rendit compte que sa mère était une femme perspicace.


– Mon Dieu, la tête que tu as !


– Sympa maman, bonjour aussi !


– Tu es sûre que tu manges bien, tu as des soucis ?


– Mais non, mais maintenant avec mon nouveau boulot, j’ai plus de responsabilités, j’ai envie de bien faire et de ne pas tout fiche en l’air, cette fois-ci, du coup je me donne à fond.


Bonne excuse le travail, mais gérer le stock et renseigner les clients n’apportent pas autant d’insomnies qu’une préinscription en hôpital psychiatrique.


– Eh bien, j’espère que l’augmentation vaut le coup, surtout si c’est pour tomber malade…


– Ne te fais pas de soucis maman, ce n’est que l’histoire de quelques jours. Allez, Émilie vient me faire un petit bisou et je file.


Émilie prend sa mère par la taille, sa tête contre elle et serre fort. Ça n’est pas son habitude et Élise comprend qu’elle aussi s’inquiète.


– Je t’aime maman, tu le sais ?


Ses grands yeux verts semblent si matures, si bienveillants. Quel soulagement ça serait si elle pouvait la mettre dans la confidence !


« Tu sais, ma puce, moi aussi, je t’aime et d’ailleurs j’en profite pour te dire que je deviens complètement maboule ! »


Mais ça n’est pas possible, elle ne doit pas obliger sa fille à garder un tel secret, ce n’est encore qu’une enfant, elle doit la protéger. Elle n’est pas une copine à qui l’on raconte ses petites confidences. Et comment aurait-elle pu comprendre quelque chose alors même que sa mère ne trouve déjà pas d’explication à cet état ?


– Oui, Émilie, je le sais et moi aussi, je t’aime fort. Soyez rassurées toutes les deux, je vais bien ! Sois sage avec ta grandmère. Je te récupère demain matin, merci maman, à demain.


Elle frôle la joue de sa mère avec un baiser et plonge dans la voiture. Elle va devoir redoubler d’efforts pour le maquillage et cacher cet air maladif.


Effectivement, elle a besoin d’un peu de temps. Elle s’éternise dans un bain bien chaud pour enlever ses courbatures dues aux mauvaises nuits qu’elle a passées. Elle insiste plus que d’habitude sur l’anticerne qui n’arrive tout de fois pas à faire disparaitre les stigmates de ses insomnies. Elle choisit soigneusement l’endroit où elle se rend. Un bar, un peu chic, mais avec une bonne ambiance. La musique y est assez forte pour que les longues discussions soient impossibles, mais suffisantes pour permettre de flirter sans être gênés par les blancs qui se produisent quelquefois quand on n’a plus rien à se dire. En général, elle prend une boisson pas trop chère, qu’elle fait durer jusqu’à ce qu’un dragueur lui en offre un autre ou qu’elle ne trouve personne et qu’elle s’en aille.


Dès son entrée, Élise repère plusieurs beaux mecs. Mais certains paraissent plus captivés par un groupe de copines qui rient fort et attirent les regards. Deux gars continuent de lui faire des œillades. Elle n’a pas pour habitude de laisser traîner les choses, et effectue rapidement son choix parmi les prétendants qui semblent intéressés. Il lui arrive de ne pas faire le plus judicieux. Une fois, un type a passé plusieurs heures à lui parler de son ex-femme et comme bouquet final, il s’est même trompé de prénom en s’adressant à elle.


Parfois, elle préfère rentrer seule chez elle plutôt que mal accompagnée. Si elle constate que son compagnon commence à aborder des goûts qu’elle trouve douteux ou qu’il a l’air vraiment trop paumé, elle prétexte une migraine fulgurante pour s’éclipser. En général ils ne sont pas dupes, mais ils comprennent. Une fois, elle est tombée sur un lourdingue qui l’a retenue. Au bout d’un moment il a fini par capituler, vexé et frustré d’avoir perdu son temps, et « même pas une petite gâterie pour se dire au revoir ? ». He oui, elle ne rencontre pas toujours l’élite de la gent masculine, mais parfois plutôt le fond du cageot.


Elle a un procédé dénué de romantisme. Elle ne laisse rien au hasard. Il y a beaucoup de timbrés et, pire que tout, elle est devenue inaccessible à l’amour, enfin elle s’en persuade, sachant que de toute façon elle ne va trouver rien d’autre qu’un coup d’un soir. Elle cherche juste quelqu’un qui lui plaise, le temps d’une soirée. Elle ne veut pas savoir s’ils ont des goûts et des idées en commun.


Elle est honnête, elle annonce la couleur et presque toujours, les mecs qu’elle rencontre dans ces endroits en sont ravis. Seules quelques âmes perdues espèrent y dénicher une femme avec qui construire des relations sérieuses. Les autres désirent juste une aventure sans lendemain, du sexe et une nuit agréable ! Parfois, elle aime ressentir le frisson du risque. Alors, elle choisit celui qui a l’air mauvais genre sur les bords. Pas violent, ni méchant, mais surtout pas non plus « mollusque ». Du genre qui prend les choses en main et qui la bouscule un peu. Mais bien sûr, elle se trompe souvent. Une fois, elle a jeté son dévolu sur un narcissique. Son appartement était une garçonnière toute proprette où chaque bibelot de valeur, ramené de ses nombreux voyages, était déposé sur un socle. Il n’avait pas eu beaucoup d’intérêt pour elle et la considérait visiblement pour une gourde en répondant à ses questions. Ce soir-là, elle s’était inventé une histoire : elle était mariée et son époux venait de le découvrir et avait piqué une crise. L’homme avait blêmi et pris peur !


– Quoi, t’es sérieuse ! Et si ton mec apprenait mon existence ! J’espère qu’il ne t’a pas suivi. Ma voiture décapotable est garée en bas, j’ai pas envie qu’il l’a démolisse pour se venger !!!


Génial le type !


En plus, il était nul au lit et n’avait pensé qu’à son plaisir. Et pour couronner le tout, elle lui avait découvert un duvet rouquin sur les testicules, on aurait dit un bébé phoque échoué sur la banquise.


Au bout de quelques heures, elle s’était éclipsée. Et elle ne souhaitait pas attendre d’être mise à la porte, poliment, mais sûrement, ce qui aurait encore agrandi son malaise. Elle ne voulait pas un gars pour la vie, mais quand même, parfois, elle aurait espéré davantage !


Ce soir, elle jette son dévolu sur celui à l’air gentil. Il semble un peu perdu et mal à l’aise. Élise soupçonne une rupture récente, mais l’homme est assez courtois pour ne pas en parler. Il s’appelle Bertrand et il est plutôt mignon. Ils bavardèrent une bonne partie de la soirée, malgré le volume de la musique qu’elle regretta pour une fois. Il a l’air d’avoir une vie stable et tranquille, pile ce qu’il faut à Élise ce soir. Vers deux heures du matin, elle accepte son invitation pour aller boire un dernier verre à son appartement. Elle n’est pas naïve au point de ne pas savoir quels sous-entendus se cachent derrière. Et justement, son envie se fait plus vive que la règle qu’elle s’impose, à savoir de ne jamais aller chez les types qu’elle rencontre. Elle a développé une peur, limite phobique. Elle craint de se retrouver dans une situation qu’elle voudrait fuir, retenue par la force et que cela ne dégénère. Alors que, dans son immeuble, elle connait les voisins, les murs sont fins et elle espère que si elle se met à appeler au secours, ils alerteraient rapidement la police, au moins pour le tapage qu’elle ferait. Elle suit régulièrement les informations et elle sait qu’une jeune femme, seule et plutôt jolie, est une proie privilégiée. De la même façon, elle comprend que son attitude de « chercheuse de sexe » peut faire passer un message erroné auprès de son partenaire. Du sexe oui, mais il est important que les deux parties soient d’accord. Si elle autorise ses peurs à diriger sa vie, alors il ne lui reste qu’à acheter un chat et s’initier au tricot. Mais elle aime l’adrénaline procurée par le fait de partager son intimité avec des hommes qu’elle ne connait pas. Il faut donc vraiment qu’elle se sente très à l’aise avec son nouveau compagnon pour aller chez lui. Elle sait que se baser sur son intuition est complètement futile et que ça n’est pas ce comportement qui va la mettre à l’abri, mais ce soir elle a envie de se laisser guider par son instinct. En plus, avec ce qui lui arrive, elle veut éviter son appartement où les hallucinations se cachent dans l’ombre.
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Au premier coup d’œil, elle se dit que l’appartement est typiquement masculin, mais bien rangé. Un peu de bazars par-ci par-là, de la décoration avec des voitures de course, quelques boîtiers de jeux vidéo qui traînent sur une table basse.


Bertrand lui sert un bon vin rouge dans un joli verre à pied. Elle trouve ça très sensuel. Elle est sereine et détendue avec un petit pincement au cœur. L’impression que celui-ci va sortir de sa cage thoracique. Elle a toujours cette légère angoisse lorsqu’elle sent qu’elle se rapproche de son partenaire. Un sentiment doux-amer de peur et d’envie.


Enfin, quelques fous rires plus tard, Bertrand se lance et presse sa bouche sur la sienne. Ses lèvres sont charnues et suaves, ses mains hésitantes, respectueuses, dans l’attente d’une autorisation. Élise exalte, elle se laisse aller aux caresses de son amant. Sa langue effleure sa peau, tendrement.


Elle a une faible perception de son environnement. Elle est toute tournée vers ce plaisir sensuel, malgré tout, elle sent comme un courant d’air désagréablement froid. Elle est un peu frileuse et ce problème de température la détourne de l’excitation d’être blottie contre cet homme. Elle a soudain la chair de poule et son amant n’a pas encore atteint les endroits qui déclenchent ce phénomène. Elle n’a pas envie que ce moment soit gâché par une fenêtre mal fermée. Maintenant, elle a carrément très froid !


Elle ouvre brusquement les yeux en grand et écarte les bras pour ne pas tomber. Elle est debout dans la neige. Un vent glacial souffle.


Elle porte des habits sommaires empilés les uns sur les autres, certains en toile et d’autres en cuir, ou une matière qui y ressemble. Elle sent de nouveau des bracelets lui serrer les biceps. Elle a une peau d’animal qui lui glisse des épaules, très épaisse et lourde. Elle parait « brut », à croire que la bête à qui elle appartenait précédemment, ne tiédit que depuis quelques heures dans un coin, d’ailleurs l’odeur qu’elle dégage semble confirmer cette idée. Elle porte cette fois des bottes fourrées, cousues de façon grossière, avec de gros lacets.


Une bourrasque la fait frissonner, elle s’enveloppe dans la toison qui sent la viande et la fumée. Cette odeur lui donne la nausée, ou alors c’est le vertige dû au changement de décor…


Elle cligne des yeux et essaye de comprendre où elle est. Des torches flamboient autour d’elle, formant un cercle. Cela lui parait étrange de les voir allumées alors qu’il fait jour. La neige tombe abondamment et elle ne distingue pas clairement le paysage, mais les rafales qui lui sifflent aux oreilles semblent venir de loin.


Un mouvement à l’orée de son champ de vision lui fait tourner la tête. L’homme qu’elle a déjà aperçu dans son précédent rêve la regarde. Les bourrasques lui collent sa grande robe noire à la peau. Cette fois-ci, il n’a pas de capuche et ses cheveux blancs aux reflets d’argent volent au vent.


– Enfin, tu es là ! Ça n’a pas été facile. J’ai dû attendre le moment où ta volonté ne m’empêcherait pas de te faire venir à moi.


– Qui êtes-vous et que me voulez-vous ? crie-t-elle à la bise.


Elle voit les lèvres du vieil homme remuer, mais ne comprend que des bribes de mots. Elle s’avance vers lui, au centre du cercle de lumière. Elle n’a pas peur de l’individu. Elle vit avec l’angoisse de devenir folle depuis plusieurs jours. Elle a perdu le sommeil et craint sa propre ombre. Mais maintenant qu’elle se retrouve ici, elle est décidée à aller jusqu’au bout pour trouver un sens à ce qui se produit.


Peut-être que son subconscient lui propose une forme de thérapie ? Elle doit continuer et comprendre ce qui se passe. Et pourquoi cela lui arrive à elle ?


Lorsqu’elle s’approche de l’homme et qu’elle relève la tête, elle se rend compte qu’il est plus grand qu’elle n’avait cru. Il s’appuie sur une vieille canne gravée de signes et de lettres qu’elle ne reconnait pas et qui paraissent osciller au rythme du vent. Il a l’air fatigué. Cependant, les yeux noirs qui la scrutent semblent malicieux, ils sont brillants et montrent de la curiosité, ce qui contraste avec son visage couvert de rides.


– Où suis-je ?


L’homme sourit, son inquiétude l’a quitté.


– Enfin, tu t’adresses à moi. Je vais tout te raconter « Mala Et Tro El Aarie ».


– Comment ? Je ne saisis pas la moitié de ce que vous dites.


– C’est ainsi que mon peuple te nomme. Cela signifie : « La femme des deux mondes », mais Mala sera plus court.


– Ça, c’est sûr ! Pour info, d’habitude, on m’appelle Élise. Mais si je suis dans votre univers, comment se fait-il que je vous comprenne ?


– J’utilise la langue commune de la deuxième terre. Tu la parles et la comprends, c’est ainsi.


– La deuxième terre ? Je ne saisis pas !


– Nous sommes dans un monde qui est parallèle au tien. La légende et les écrits qui nous restent du passé disent que nos mondes sont liés, mais extrêmement différents, seule une chose est semblable, enfin plus précisément une personne : « Mala Et Tro El Aarie ». Parfois, celle-ci naît, vit et meurt sans savoir que nous existons. C’est ce qui est arrivé depuis des centaines d’années. À ma connaissance, deux « Mala » ont été appelées.


– Alors, justement, voilà la question qui m’importe le plus, pourquoi m’avoir « appelée » pourquoi ne pas m’avoir laissé naître, vivre et mourir dans l’ignorance et surtout, que dois-je faire pour ne plus vous voir et vous entendre ? Parce qu’en fait, je n’aime pas venir là ! Je voudrais que vous me laissiez tranquille maintenant !


– Mala, je dois t’expliquer un certain nombre de choses, mais je dispose de peu de temps. Les « portes » qui s’ouvrent entre nos mondes ne sont pas toutes les mêmes et celle-ci va bientôt se refermer. Tu devras lorsque je t’appellerai les prochaines fois, ne pas t’y opposer, afin de simplifier le passage.


– Mais je ne souhaite pas simplifier le passage ! Je ne veux plus que vous m’appeliez, j’espère qu’il n’y aura pas d’autres fois. Fichez-moi la paix ! C’est ça que je veux !


Élise se sent fatiguée à force de se battre contre ses cauchemars et là, dans ce monde imaginaire, elle laisse éclater sa colère. Ici, elle se moque d’être jugée, elle est une autre. Elle doit sûrement parler à son subconscient, donc pas besoin de prendre des gants, elle se fout de ce qu’elle peut dire. Bizarrement, elle a soudain l’impression d’une grande liberté.


Qui n’a jamais rêvé de ne plus être soumis aux contraintes sociales : vivre avec ses concitoyens, en harmonie alors que chacun évolue dans sa propre bulle, être serviable avec ses voisins qui décident de bricoler un dimanche matin, poli avec ses collègues qui ne sont que des flemmards prêts à vous écraser à la première occasion, respectueux des règles afin d’être acceptée dans la société tandis que l’on passe son existence à galérer, d’avoir des amis qui viennent vous voir lorsque l’on est souffrant, et disent du mal de vous une fois la porte refermée. Et puis le poids de la famille, devoir penser à son prochain, toujours donner la meilleure part, se sacrifier pour les jeunes, les plus âgés, les plus malades.


Elle explose, ses idées éclatent en mille débris. Et bien si elle est « ailleurs », soit ! Elle choisit donc d’être égoïste et d’envoyer balader les gens. Dans cet espace imaginaire, aucune obligation ne retient les barrières de la bienséance. Elle en a marre, elle est fatiguée et ce vieux bonhomme lui tape sur les nerfs ! Elle désire retourner dans les bras de son amant. D’ailleurs que se passe-t-il pendant qu’elle est là, au milieu de ce désert de glace ? Est-elle figée, ses lèvres embrassant le vide, tandis que son compagnon la regarde, horrifié ?


– JE VEUX QUE VOUS ME LAISSIEZ !!!


Elle a crié très fort et le vent emporte ses paroles. Toutes ses nuits sans sommeil sont sorties dans ce cri. Le stress qu’elle éprouve depuis des jours ne peut plus être contenu.


– Je ne peux pas renoncer Mala, tu es là pour nous sauver, sans ton intervention, notre monde va disparaitre.


Élise voit le paysage autour d’elle s’effacer, comme une peinture qui se dissout avec de l’eau et les mots du vieillard sont de plus en plus inaudibles. Les contours paraissent moins nets et l’homme devant elle semble devenir transparent. Elle doit se dépêcher pour lui faire entendre raison et qu’il lui fiche la paix.


– Je ne veux pas vous sauver et si votre monde disparait, j’en serai ravie.


Pas envie d’être polie et aimable, elle veut se débarrasser de cette folie


– Mais s’il disparait, alors ce sera la fin du tien aussi, l’un ne peut exister sans l’autre !!!


Le vieil homme semble soudain encore plus âgé et ses yeux expriment maintenant toute l’horreur d’une situation qu’elle ne comprend pas.


Elle ouvre les paupières en grand et se relève brusquement. Bertrand, imaginant sans doute qu’il a fait quelque chose de déplaisant, lève les deux mains en l’air comme si elle avait pointé une arme sur lui.


– Désolé, je pensais que tu en avais aussi envie.


Élise est perdue, elle ne sait plus où elle est. Elle a l’impression d’avoir passé au moins un quart d’heure dans ce monde irréel et pourtant, il semble qu’il ne s’est pas écoulé plus de quelques secondes. Elle est tellement préoccupée par ce qu’elle vit dans ces cauchemars qu’elle n’arrive même pas à profiter de l’instant présent et de sa réalité. Elle a gâché leur première étreinte ! Son amant n’a pas l’air de comprendre, il est juste étonné qu’elle se soit relevée si vite.


– Non, non excuse-moi, j’ai seulement eu une crampe, je suis désolée pour ma réaction, je ne te repoussais pas du tout.


Alors là, pas question que son esprit l’entraîne davantage dans ces illusions. Elle est avec un type bien, gentil, elle doit s’accrocher à la réalité et ne plus penser à la fiction. Il faut qu’elle parvienne à maîtriser son cerveau, ses cauchemars et les voix dans sa tête.


En tout cas pour l’instant, elle s’oblige à se concentrer sur le moment présent.


Et puis, elle a été claire avec son subconscient. C’est ce que le vieil homme doit être ou représenter. Plus question de déraper ! Elle doit effectuer des recherches sur internet pour trouver de quoi elle souffre. En attendant, elle décide qu’elle doit profiter de sa soirée !


Élise fait semblant d’étirer son mollet en faisant quelques pas boitillants puis retourne auprès de Bertrand, et lui saute quasiment dessus, pour qu’il soit bien sûr qu’elle n’hésite pas. Ses lèvres sont chaudes, mais maintenant ses caresses paraissent retenues, comme s’il craignait de mal faire.


Il s’avéra que Bertrand était tel qu’elle se l’est imaginée : tendre et prévenant. Ils dormirent peu. Elle passa une nuit très agréable et espérait que cela soit réciproque. Mais l’ombre de sa folie pèse et elle a des difficultés à empêcher son esprit de tourner en boucle. Elle a légèrement abusé du champagne pendant la soirée pour réussir à occulter ses pensées un moment, si bien qu’elle s’est assoupie dans le lit de Bertrand après qu’ils aient fait l’amour. Ça ne lui arrive pratiquement jamais, elle redoute ensuite le réveil : rien à se dire et d’un seul coup la situation devient banale, voire gênante. Parfois, lorsque les types qu’elle amène chez elle s’endorment, au matin, ils ne sont pas franchement ravis de se trouver encore là. Du sexe, mais surtout rien de plus…


Elle ouvre les yeux et s’aperçoit que la place à côté d’elle est vide. Pas mal le coup de la fuite pour éviter une position embarrassante ! Puis elle entend des bruits de vaisselle dans la cuisine. Elle souffle très fort et met le visage sous la couverture, elle va devoir affronter cette situation et ça ne l’enchante guère. Elle a mal à la tête et la bouche pâteuse, signe qu’elle a abusé de l’alcool.


Mais d’un autre côté, elle a passé une agréable soirée. Elle se sent épanouie et satisfaite et d’après les gémissements de son amant pendant la nuit, elle suppose que pour lui aussi le moment a été bon. Et maintenant, elle doit se lever et se montrer à la lumière blafarde du jour, décoiffée et le rimmel qui coule. Et pire que tout : faire la conversation alors qu’elle n’a qu’une envie, retourner se coucher.


Elle empoigne son courage à deux mains et s’habille rapidement, elle se douchera à la maison avant d’aller chercher sa fille.


D’une main, elle démêle grossièrement ses cheveux et rentre dans la cuisine ses chaussures dans l’autre, pour ne pas salir. Elle a pris moins de précautions hier soir.


Bertrand est en train de servir un grand bol de café et la pièce est pleine d’odeurs agréables. Il a fait griller du pain, a sorti de la confiture, du beurre, même de la brioche. Tout est joliment installé sur la table. Élise ne s’est pas préparée à être accueillie de la sorte. Une fois, un mec pour la mettre dehors plus vite, l’attendait debout près de la porte. Un autre, une tasse à la main lorsqu’elle s’était levée lui avait dit « désolé, c’était la fin, tu veux que j’en refasse ? ». Sous-entendu, moi, j’en ai aucune envie…


Bertrand se retourne et lui sourit.


– Salut, bien dormi ?


Il a l’air content de la voir ! Incroyable !


– Oui, merci, je suis navrée, je pense que j’ai un peu abusé de l’alcool, sinon je serais partie avant.
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